
JEUX VIDÉO
Le flic qui casse des briques
Chase Mc Cain lutte contre le crime
organisé dans «Lego City undercover:
the chase begins». Sans oublier
un humour ravageur. PAGE 16
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AMPLITUDES Le Nouvel Ensemble contemporain met un point final au festival.

L’énergie du dernier combat

PROPOS RECUEILLIS PAR
DOMINIQUE BOSSHARD

Dans l’arène du Temple alle-
mand, un piano enrichi par les
graves d’une grosse caisse, d’un
côté; de l’autre, par les aigus de
deux crotales. Un «métapiano»,
comme le dit Antoine Françoise
de ce dispositif requis pour inter-
préter «Gong», l’œuvre ultime
d’Eric Gaudibert, décédé en
juin 2012. Onze autres musiciens
du Nouvel Ensemble contempo-
rain (NEC) entoureront le jeune
soliste, pour mettre un terme aux
Amplitudes, demain à La Chaux-
de-Fonds. «Terminer ce festival dé-
dié à Gaudibert avec la dernière
note qu’il a écrite, ce sera magnifi-
que», estime le pianiste neuchâ-
telois. «C’est une façon de fermer la
boucle et, en même temps, de dire
que l’on joue encore sa musique, et
qu’on ne s’arrêtera pas.»

Antoine Françoise, comment
avez-vous tissé des liens avec
cette œuvre de Gaudibert?

J’ai rencontré Eric Gaudibert il
y a huit ou neuf ans, autour d’un
projet qui mettait en lien des tex-
tes d’Anne-Lise Grobéty et nos
compositions – j’étais tout débu-
tant et lui, un compositeur ac-
compli! C’était un pédagogue ex-
traordinaire et il m’avait
beaucoup aidé dans ce travail.
J’ai joué ensuite quelques-unes
de ses pièces avec le NEC. Pen-
dantquelquesannées,ons’est ra-
rement vu, mais on s’écrivait. La
mort d’Anne-Lise Grobéty a ravi-
vé notre correspondance, jus-
qu’au jour où il m’a demandé de
jouer «Gong», pièce qu’il a écrite
pour moi.

Avez-vous travaillé en étroite
collaboration?

On a travaillé énormément

ensemble, on s’est vu au moins
une fois par mois durant les six
mois précédant la création, en
mars 2012. Une grande conni-
vence s’est établie entre nous;
j’ai l’impression qu’il a écouté
tout ce que j’avais à dire, les sug-
gestions que je pouvais faire. Il
amenait des idées, des motifs,
des gestes; on les essayait en-
semble, il voyait ce qui me con-
venait le mieux. La partition fi-
nale s’est dessinée à la dernière
minute.

Gaudibert a débuté comme
pianiste, vous vous êtes frotté
à la composition. Vous étiez
faits pour vous entendre!

Je pense qu’il a été bien
meilleur pianiste que je ne serai
jamais compositeur. Composer
reste un hobby pour moi. On fi-
nissait toujours nos répétitions
par des discussions sur Schu-

mann ou Ravel. Il m’a aussi beau-
coup montré comment jouer la
pièce. C’était rigolo d’ailleurs; lui
était très grand, il avait une en-
vergure, une souplesse au piano
que je n’ai pas. Il avait écrit des
choses que je ne pouvais pas ac-
complir physiquement. Il a fallu
trouverdessolutions,mais ledis-
cours musical n’a pas du tout
changé.

Cette œuvre conclut tout un
parcours, musical et humain.
Comment résonne-t-elle pour
le jeune musicien que vous
êtes?

Ericadûsebattreénormément
pour finir «Gong», créé le jour
même où le verdict sur son can-
cer est tombé. Il avait choisi deux
courts poèmes sur la mort en
guise de préambule à cette pièce
dont il avait pressenti qu’elle se-
rait sa dernière. Beaucoup l’ont

ressentie comme un requiem,
mais on peut y voir un combat
extraordinaireaussi,etc’estcette
perception-là que je préfère. Le
titre«Gong»seréfèred’ailleursà
la boxe. A mon piano prolongé
d’une grosse caisse, j’exprime
cette envie de se battre pour vi-
vre encore. On a, d’une part, un
ensemble qui joue une espèce de
marche funèbre, de procession
très répétitive et très rythmée, de
l’autre la foudre d’un piano qui se
bat pour dépasser la souffrance
et la peur. On peut se livrer à plu-
sieurs lectures, c’est en cela que
cette pièce est un chef-d’œuvre.

Le soliste, vous en l’occur-
rence, joue dos au public.
Qu’est-ce qui justifie ce choix?

Un aspect pratique tout
d’abord. Il faut que je voie l’or-
chestre, car il n’est pas dirigé par
un chef; j’ai deux ou trois départs

à donner. Et comme je me jette
constamment sur ma gauche et
sur ma droite pour attraper les
instruments de percussion, je
pense que ce dispositif est visuel-
lement beaucoup plus impres-
sionnant. Si j’étais positionné
normalement, je cacherais la
grosse caisse aux yeux du public.
Le spectateur voit les coups de
poing que j’assène sur la grosse
caisse, il est en prise avec ce côté
combatif et théâtral qui est très
important. Je reste très près du
public, même si je lui tourne le
dos. Cette pièce dégage une
force, une énergie incroyable;
personne, je crois, n’en sort in-
demne.!

Y a-t-il un style Eric Gaudi-
bert? L’interprétation de «Deux
ou trois pas dans le gris» pour
contrebasse et accordéon, of-
ferte mardi au Club 44 par
Noëlle Reymond et Stéphane
Chapuis en ouverture des Am-
plitudes 2013, rattache à un
genre aléatoire, à une musique
près du silence.

«Le regardeur infini» magis-
tralement présenté, jeudi au
Temple allemand par le Jeune
Opéra compagnie dirigé par Ni-
colas Farine, a confirmé l’inti-
mité d’Eric Gaudibert et de la
musique. L’œuvre, en trois par-
ties, pour ensemble vocal de 16
membres, quatre par registre,
un récitant, trois percussions et
un clavecin, date d’une époque
où l’exotisme des instruments
de percussion séduisait les com-
positeurs. Et la couleur ne man-
que pas à la partition tirée de
«La légende des siècles» de Vic-
tor Hugo. Comment Eric Gau-
dibert va-t-il réagir face à tout

un arsenal d’instruments pitto-
resques, accompagnement au
clavecin, sonorités joyeuses ou
nostalgiques, face à l’antago-
nisme du son et du verbe? On
admire l’écriture dédiée aux
voix et la maîtrise du chœur les
Voix. Il y a beaucoup de talent,
d’instinct musical dans les or-
chestrations, les échanges de la
percussion et du chœur qui
garde le premier rôle.

Trois chansons de Ravel, pu-
bliées en 1915, ont constitué le
pont entre Victor Hugo et les
«Ecritures» de Bernard Falcio-
la, où le comédien Jacques Ro-
man, ingénieurèscataclysmes,a
investi le temple. Pris dans le
faisceau de la bande magnéti-
que, l’auditoire a vécu un cata-
clysme électro acoustique.
C’était superbe et terrifiant,
comme quelque gigantesque
bouleversement géologique aux
premiers jours de la planète.
«Silence!», dit Bernard Falcio-
la.! DENISE DE CEUNINCK

LA CRITIQUE DES...
AMPLITUDES
Cataclysme au Temple allemand

En répétition au Temple allemand, le remuant interprète de «Gong», Antoine Françoise. SP-PABLO FERNANDEZ

La Chaux-de-Fonds: Temple allemand,
demain. A 16h: concert apéritif du NEC,
avec une pièce de Charles Ives. A 17h:
«Gong», précédé par quatre créations
mondiales, de Xavier Dayer, Daniel Zea,
Benoît Moreau et Arturo Corrales.

INFO+

Un hurlement à forte composante féminine
monte de la foule. Il est 22 heures ce vendredi
soir et Julien Clerc, pantalon bleu et veste
noire, vient de monter sur la scène du Corbak.
Le chanteur salue, s’assied au piano et entame
«Fou, peut-être», tiré de son dernier album. Il
estbientôtrejointparunepianisteetunpercus-
sionniste pour «Le petit vieillard chantait
mal», puis «Hôtel des caravelles».

Les arrangements, sobres, sont très soignés
et mettent en valeur les chansons. La polyva-
lence du percussionniste (qui passe du ma-
rimba à la batterie en passant par le violon, la
flûte traversière et le piano) permet d’obtenir
des couleurs sonores très différentes d’un

morceau à l’autre. Un peu cabotin, le chan-
teur, qui, à 65 ans, arbore toujours un sourire
aussi ravageur, savoure les réactions enthou-
siastes de ses fans. Et lorsqu’il entonne «Dou-
ble enfance», il peut sans mal laisser le public,
qui connaît toutes les paroles, chanter le re-
frain.

En première partie de soirée, la Lausannoise
Eléonore, accompagnée simplement d’un gui-
tariste classique, a proposé un tour de chant
flirtant parfois avec le cabaret ou le théâtre. La
chanteuse, volontiers espiègle, n’hésite pas à
se la jouer Betty Boop en reprenant ses «Pou-
poupidou». Le public ne boude pas son plaisir.
Il tape des mains et en redemande.!NHE

LA CRITIQUE DU... CORBAK

La musique et le sourire de Julien Clerc ont charmé le public

Michel Berger jouait du piano debout. Alain Roche, lui, joue du
piano couché. Et perché. En préambule d’une tournée suisse, le
musicien chaux-de-fonnier a monté son improbable installation
à La Chaux-du-Milieu: une structure métallique en forme de T de
10 m de haut. Retenu par deux filins d’acier, en position verti-
cale, pend un piano à queue. Et au bout du piano, couché sur un
siège spécial et assuré comme un alpiniste, Alain Roche, à six mè-
tres du sol, joue, improvise, comme s’il était dans son salon. Une
heure durant, sans jamais s’arrêter.
En découvrant ce spectacle, les festivaliers, souvent, s’arrêtent.
Ils regardent autant qu’ils écoutent. «Tombera, tombera pas?»,
semblent se demander certains. Beaucoup filment la scène sur
leur téléphone portable. Mais de côté. Parce que juste dessous,
quand même, ça fait un petit peu peur...

BILLET
NICOLAS HEINIGER

Quand pianiste
rime
avec alpiniste

Julien Clerc au piano. CHRISTIAN GALLEY


